



[image: Couverture]








[image: image]









Christophe Gatineau
 Sylvie Corré


Éloge de l’abeille


Flammarion


© Flammarion, 2019.


 


ISBN Epub : 9782081488274


ISBN PDF Web : 9782081488298


Le livre a été imprimé sous les références :


ISBN : 9782081485495


Ouvrage composé par IGS-CP et converti par Pixellence (59100 Roubaix)









Présentation de l'éditeur


 


Après le succès de l’Éloge du ver de terre, voici celui de l’abeille. De l’abeille, oui, mais laquelle ? 


Car faire l’éloge de l’abeille n’est pas faire celui de l’apiculture, mais des abeilles, ce monde féminin pluriel qui approche les 1ooo espèces en France. 


Des petites, de la taille d’un moucheron, aux grosses comme le bourdon ou l’abeille charpentière, chacune a son caractère, son univers. 


Mais ce monde fragile et magique, où les auteurs nous emportent, s’effondre, cloué au sol par un environnement hostile. 


Pour la première fois, ce livre propose d’autres causes pour expliquer cet effondrement. 


Certes, les insectes ont le bourdon… Et vous vous dites que ce livre va vous le donner. 


Grave erreur ! Et si c’était l’inverse ? Et si ce pamphlet vous donnait envie de butiner la vie ? 
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Une histoire simple




L’abeille européenne, Apis mellifera en latin, Apis pour abeille, et mellifère pour qui produit du miel, est un insecte social qui vit en famille dans une ruche. Une famille monoparentale composée d’une maman, la reine, d’ouvrières, ses filles, sœurs et demi-sœurs, et de quelques garçons, des demi-frères qui ne travaillent pas.


Et dans leur « maison » transformée en une véritable usine, les abeilles produisent du miel, des provisions sucrées, car, pendant la morte-saison, la famille, enfin l’essaim, n’hiverne pas mais vit replié sur lui-même. Et ce sucre lui sert à se nourrir et à produire de la chaleur pour se chauffer.


Mais comme les histoires simples finissent généralement en des histoires à dormir debout, nous allons vous raconter leur véritable histoire. Une qui est loin d’être simple, très éloignée de l’idée que le miel serait un miracle de la nature ou un cadeau des abeilles à l’humanité, d’autant que toutes n’en font pas provision !

















Avant-propos









Nous n’aimons pas les insectes




Nous ne les avons jamais aimés, parce qu’ils piquent, sont sales, porteurs de maladies… Et on peut régulièrement lire que le rôle des insectes dans la propagation des maladies infectieuses est connu chez les moustiques, les mouches, et même largement sous-estimé chez ces dernières selon un article publié dans Nature1. Quant aux « mouches à miel », l’ancien nom donné aux abeilles mellifères, elles piquent, ça fait mal, mais elles fabriquent le miel. Ça, c’est ce que nous croyons. Et ce n’est pas faux sans être complètement vrai, car ce ne sont pas elles qui le créent, mais les plantes !


Alors, quel est leur apport ? Avant de le mettre en rayon, pour réduire son humidité, elles se le passent de bouche en bouche, enfin de jabot en jabot. D’accord, l’abeille y rajoute sa touche, un peu de salive et quelques enzymes pour éviter qu’il fermente. Et on peut même dire qu’un pot de miel est le produit d’une régurgitation, mais comme pour le pollen ou la gomme des bourgeons des arbres qui rentre dans la fabrication de la propolis, le miel, elle le glane, le picore, le butine2.




Butiner


Butiner vient de butin. Émile Littré, 1874, premier sens – Les soldats se dispersent pour butiner. Qu’on se hâte de butiner [Voltaire, Dictionnaire philosophique, vol. II, 62]. Sens second – Faire récolte sur les fleurs, en parlant des mouches à miel. Les abeilles vont butiner sur les fleurs.


 


Butiner, c’est faire du butin sur le dos de quelqu’un, prendre par-ci par-là, par extension, chaparder, filouter, voler. Or, quand l’abeille butine, elle ne « vole » pas, au contraire, elle est l’objet d’une manœuvre à connotation sexuelle. Ne mélangeons pas tout, elle n’est pas victime d’une agression sexuelle, seulement manipulée à son insu, mais pas à l’insu de son plein gré ! Oui, ce sont bien les plantes qui utilisent ces demoiselles en les appâtant avec leur miel appelé nectar3 ! Mais qu’ont-elles derrière la tête pour agir ainsi ? Se faire féconder, pour être poli !







Polliniser


Polliniser, c’est féconder par du pollen ; le pollen étant les grains mâles d’une plante à fleurs, donc à graines ou à fruits. Et le pollen n’est rien d’autre que des spermatozoïdes végétaux. Et à l’instar des hommes, les plantes en produisent plein pour les disperser à tout vent (le vent, un gros pollinisateur), et avec la ferme intention que le plus grand nombre touche sa cible. Mais cette idée remet aussi en question la posture de celles qui les fécondent, car celles qui tirent les ficelles ne sont pas celles que l’on croit. Et dans cette affaire d’assistanat sexuel, tout comme ses comparses, l’abeille n’a pas conscience de son acte.







Ils piquent ou mordent


Nous n’aimons pas les insectes, ils piquent ou ils mordent pour se nourrir ou se défendre, quelques dizaines d’espèces en tout et pour tout sur les 35 000 répertoriées en France. C’est peu, très peu. Mais ces quelques-uns sont à l’origine de tous les préjugés, des idées reçues qui datent et résistent à l’usure du temps. Et même si les marchands de pesticides essaient de nous faire gober que les abeilles passeraient entre les gouttes, tous les insecticides ont été spécialement conçus pour les balayer tous, sans exception. Et pas seulement, puisque même des herbicides réputés inoffensifs les tuent. Autrement. Comme le glyphosate4. De la même manière, les tueurs de champignons, les fongicides, tuent aussi les champignons essentiels à la nutrition des plantes, tuent aussi les insectes.







Un ennemi imaginaire


Décidément, nous sommes pressés d’en finir avec cet ennemi imaginaire. Pas un, deux ou trois, pas que l’abeille, un insecte sur quatre en France est à l’origine de la plupart des fruits et graines que nous consommons. Une bouchée sur trois5 est passée entre les mains des insectes pollinisateurs. Quatre cultures sur cinq ont besoin d’eux, et nous, on continue de tirer dans le tas. Sus à l’ennemi (imaginaire) crie depuis des décennies le gouvernement français. Même son de cloche du côté de l’Europe et de l’Amérique. Moi-même, j’ai été spécialement formé à cette guerre contre les insectes et toute la biodiversité à la fin des années 70. Oui, je sais, ce n’est pas glorieux, mais toute guerre réclame sa part de chair fraîche. J’ai déserté.















L’abeille est-elle un ver ?




Angleterre, 13e siècle, The Medieval Bestiary6 : « Certaines personnes, qui connaissent bien les abeilles, prétendent qu’elles naissent de charognes de bovins, et qu’elles sont engendrées de la façon suivante : on malaxe les chairs d’un bœuf ou d’un veau mort, et quand son sang est bien fermenté, il en naît des vers qui, plus tard, deviendront des abeilles. » Le frelon naîtrait du cheval, le bourdon du mulet, la guêpe de l’âne. Et au 16e siècle, on croit aussi que « les abeilles médiévales n’ont pas une reine, mais un roi pour lequel elles n’hésitent pas à sacrifier leur vie ».


On croit, puisqu’on finit toujours par penser ce que l’on croit, on pense que les rois ont une garde rapprochée, que ses gardiennes ont un dard plus long, que les fainéantes sont mises à mort avant d’être dévorées, que les mortes ont droit à des funérailles et que l’abeille naîtrait spontanément de l’opération du Saint-Esprit. Et, symbole de la pureté chrétienne, on croit que l’abeille reste vierge toute sa vie à l’image d’une certaine Marie.


 


Or, les croyances ne faisant rarement bon ménage avec le bon sens paysan, l’historien Michel Pastoureau nous apprend qu’à cette époque, on distingue cinq catégories d’animaux : les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons, les serpents et les vers. Et dans cette dernière, les abeilles, les vers de terre, les rats, les crapauds, et toute la ver-mine étaient mis dans le même sac. Excepté quelques classificateurs très croyants, qui rangeaient l’abeille dans le tiroir des oiseaux… avec la colombe blanche !


Comment nos ancêtres ont-ils pu croire à de telles sornettes ? Étaient-ils plus bêtes que nous… ? Pas sûr, car rien n’exclut que les générations futures se posent la même question à notre sujet. Et, perplexes, s’interrogent sur notre santé mentale : comment ont-ils pu croire s’émanciper de la Nature ? La Nature étant la mère de l’existence pour les têtes en l’air. Et nous, fiers de nos savoirs, nous rions de leurs vieilles croyances quand nos générations futures riront jaune des nôtres.


Parce que le comble dans cette histoire, outre les conditions agro-environnementales, si l’abeille disparaissait, au même titre que le ver de terre, la cause profonde ne serait pas liée à un problème de vue ou d’audition, mais de point de vue, de la manière dont nous considérons le monde des insectes.












Si l’abeille disparaissait…




« Si l’abeille venait à disparaître, l’humanité n’aurait plus que quelques années à vivre. » Attribuée au physicien Albert Einstein, cette citation est souvent utilisée pour tirer la sonnette d’alarme. Du ministère de l’Agriculture aux réseaux sociaux, tous l’agitent comme un chiffon rouge : notre futur dépendrait de son avenir7 ! Et si c’était une fausse information orchestrée par un groupe de pression ayant des intérêts commerciaux dans l’exploitation de l’abeille ?


 


Entendons-nous bien, l’abeille a pour elle la force du nombre. C’est indiscutable. Mais comme pour l’ours et le loup, et sans vouloir les opposer à l’abeille ou au ver de terre, autant l’État français investit tous les ans des millions d’euros (14 en 2017) dans leur protection, ou pour indemniser leurs dégâts, autant il n’investit pas un centime sur la tête de nos deux complices, premiers partenaires d’une agriculture durable et économe en énergie. À tel point qu’aucune des deux espèces n’est protégée.




Comme l’ours et le loup


L’abeille, si elle disparaissait, au même titre que l’ours et le loup, s’ils disparaissaient, certes, ça ferait un trou, mais rapidement la place vacante serait prise par une autre espèce. Personne n’est irremplaçable, idem pour l’abeille à miel. En revanche, et c’est suffisamment rarissime dans la nature pour le souligner, cette maxime ne s’applique pas au ver de terre à cause de son pouvoir8 !


En 2009, Vincent Tardieu écrit dans son Étrange silence des abeilles9, qu’Einstein n’est pas l’auteur de cette prédiction sur la disparition des abeilles. L’auteur serait « un leader syndical apicole français en guerre contre les importations de miel chinois à bas prix : il l’aurait prononcée en 1994, en l’attribuant à l’auguste physicien, pour lui donner plus de poids ». Et il ajoute que le Dr Roni Grosz, conservateur des Archives Albert Einstein de l’Université hébraïque de Jérusalem, est formel : « Einstein n’avait pas de compétence particulière, ni même pour l’écologie, l’entomologie ou les abeilles. » Des propos réitérés huit ans plus tard au journaliste Antoine Krempf10 : « Il n’y a pas d’indications qu’Einstein se soit soucié des abeilles… De notre expérience, il n’avait jamais parlé d’abeilles, pas de traces du tout. »


Et en 2017, Nicolas Vereecken11 signale avoir localisé la source de cette information dans un ouvrage de Maurice Maeterlinck, prix Nobel de littérature en 1911 : « (On estime en effet que plus de cent mille espèces de plantes disparaîtraient si les abeilles ne les visitaient point,) et qui sait ? notre civilisation même, car tout s’enchaîne dans ces mystères… » (La Vie des abeilles, 1901).







La Terre promise


En effet, contrairement à la rumeur en cours, si l’abeille disparaissait, l’humanité ne la suivrait pas. Par contre, et la nuance est grande, si les insectes disparaissaient, plus que l’humanité, c’est l’ensemble des mammifères qui risquerait de prendre le même chemin. Et pas seulement. Autrement dit, la vie sur la Terre subirait une sévère cure d’amaigrissement, comme une sorte de retour à ses sources. Ce ne serait pas la fin du monde, mais un nouveau monde où le vivant serait obligé de repartir d’un autre pied avec de nouvelles espèces. Et en attendant, soyons, soyez patients, chaque chose en son temps, on s’active à les faire disparaître. « On », c’est tout le monde, vous, nous, moi, chacun fait sa part, fait la part du colibri selon la formule chère à Pierre Rabhi. Une métaphore inspirée d’une légende amérindienne, et qui brièvement dit : alors qu’impuissants, les animaux regardaient brûler la forêt, un colibri ne cessant d’aller chercher de l’eau pour la jeter sur le feu, fut interpellé par l’un d’eux. « Ce n’est pas avec ces gouttes d’eau que tu vas éteindre le feu ! » Et le colibri de lui répondre : « Je le sais, mais je fais ma part. » Sous-entendu, faire sa part, c’est faire de son mieux. Mais pour l’heure, chacun fait la sienne dans la destruction. Et une fois les insectes exterminés, est-ce la Terre promise qui renaîtra de leurs cendres12 ? Affaire à suivre…


 


…







Le colibri


Quelques précisions sur le colibri avant la levée du rideau, l’oiseau-mouche, qui est l’un des rares oiseaux buveurs de nectar. Mais ce pollinisateur représente un ensemble de plus de 330 espèces13 ; pas de variétés, races ou lignées, les espèces étant sexuellement cloisonnées à l’état sauvage. Mais tous ces oiseaux ne se rencontrent pas en Europe.


Or, en observant un moro-sphinx butiner, autrement dit, un sphinx-colibri, un papillon bien de chez nous, certes, ni une abeille ni un oiseau, même s’il migre comme l’hirondelle pour aller passer l’hiver au chaud, je vois un oiseau-mouche en train de pomper le précieux liquide en vol stationnaire. Dire que certains prennent l’avion pour aller voir à l’autre bout de la Terre ces drôles d’oiseaux, les colibris, alors qu’il suffit de se prendre par la main pour voir leurs homologues lépidoptères dans son jardin. Mais pour cela, il faut bien évidemment leur offrir le gîte et le couvert.


 


…







L’affaire d’un siècle


À un cheveu de mettre sous presse, déjà quelques nouvelles fraîches de notre affaire !


Un article publié à l’instant dans le Biological Conservation14, et qui fait la synthèse de 73 travaux universitaires, conclut à un scénario à la Mad Max d’ici un siècle. Un bel espoir pour les amateurs de films d’action et d’anticipation, sauf qu’ils en seront les acteurs.


Face au silence des insectes, on suppose que les climato-sceptiques et les insectiso-sceptiques vont faire cause commune pour hurler comme des loups : Ne changez rien, c’est un complot. À ne pas douter, aussitôt rejoints par les actionnaires des multinationales : Ne changez rien, ce modèle nous va si bien. Tout ça pour dire qu’il leur va comme un gant, que c’est la bonne pointure.


Depuis que nous savons que les abeilles additionnent et soustraient, compteront-elles les points15 ? Depuis que nous savons qu’elles maîtrisent le concept du zéro, vont-elles nous apprendre que le point mort ne débouche que sur une voie sans issue ?


Bref, nous avons encore beaucoup à apprendre. Et sans vouloir tirer des plans sur la comète, parce que ce n’est pas le style de la maison, nul besoin de s’amuser à se faire peur, les dés ont été lancés avant nous, dès la sortie de la Seconde Guerre mondiale, mais une question, une seule. Question bien-être, vivrons-nous mieux sur les décombres fumants de notre planète ?















Partie 1









Une abeille peut en cacher une autre




Quand, en pleine promo de l’Éloge du ver de terre, une « petite voix » me glisse à l’oreille pendant la célèbre foire du livre de Brive-la-Gaillarde en Limousin : « Et l’abeille ! Faire l’éloge de l’abeille. » Du tac au tac, je rétorque :


— Oui, mais laquelle ?


— Laquelle me répond-elle dans un haussement de sourcils, comme offusquée par une quelconque insolence de ma part.


— À la louche, il y a 1 000 espèces d’abeilles en France !


 


Franchement, je ne saurais aujourd’hui dire de quelle manière ce lecteur a exprimé sa surprise : ah !, oh !, zut !, mais il était scotché, comme je le fus le jour où je l’ai su. Et j’imagine ne pas avoir caché ma joie avec une expression nettement moins raffinée ; les origines reviennent vite au grand galop avec la surprise. Et je suppose que bon nombre d’entre vous se sont fait surprendre en apprenant à la page 19 qu’un insecte sur quatre était un pollinisateur en France. Soit près de 10 000 le sont ! Et pourtant, dans tous les médias ou sur toutes les ondes, dans tous les ministères comme dans tous les milieux autorisés, c’est la même ritournelle : l’abeille mellifère y est présentée trop souvent comme la seule pollinisatrice. Enfin, celle qui serait vitale à la survie de l’humanité.


 


D’ailleurs, la démonstration est sans faille : là où sa présence est devenue rare, comme dans certaines régions chinoises, des hommes-abeilles et des femmes-abeilles pollinisent à la main les pommiers. Ailleurs, des essais de drones-abeilles sont présentés comme tellement plus fiables et performants que des abeilles en chair et en os. Eh oui, les Américains se positionnent déjà sur l’échiquier économique post-apocalyptique qui entérine la disparition du monde des pollinisateurs. Et des autres insectes. Et de leurs prédateurs16.


Parce qu’un pesticide – fongicide, insecticide ou herbicide – ne se limite pas à la cible pour laquelle il est vendu, il est toxique pour l’ensemble des espèces (c’est son péché mignon), mais également pour les espèces qui se nourrissent des espèces empoisonnées. Et de fil en aiguille, c’est toute la chaîne alimentaire qui est empoisonnée ou affamée. Raison pour laquelle les oiseaux battent de l’aile. Et autant nous savons tous que les oiseaux ne sont pas une espèce, mais un ensemble, plus de 570 répertoriées en France, autant peu savent qu’il y a environ 1 000 espèces d’abeilles en France, 2 000 en Europe, 20 000 dans le monde ! Des abeilles grises, noires ou jaunes, qui se distinguent suivant leur taille, la longueur de leur langue, leur pilosité, leur mode de nidification, les types de plantes qu’elles butinent…


 


— Le monde des abeilles est vaste, lui répondis-je, entre celles qui vivent comme des ermites, celles qui logent en hauteur, les maçonnes, celles qui nichent dans le sol, les coupeuses de tête, les…


— Les coupeuses de tête !


— Désolé, les coupeuses de feuilles, celles que l’on appelle les tapissières, des abeilles solitaires nichant dans la terre, et qui, avec leurs mandibules dentées, découpent les feuilles ou les pétales de certaines fleurs pour aménager leurs habitations.


— Tu as également ces très grosses abeilles noires aux ailes fumées, les plus impressionnantes, celles qui ne ressemblent pas à notre étalon, ces charpentières qui creusent le bois, dit Sylvie.




Chr. − Je butine, et hop, je tape l’incruste, je fais ma reine !


Syl.  − Je suis restée dans l’ombre jusque-là…


Chr.  − Où est le problème ? Dans une ruche, la reine ne fait pas sa reine. D’ailleurs, si elle ne fait pas son boulot, ses filles sortent la guillotine, et couic !


Syl.  − En qualité de coauteure, pourquoi n’aurais-je pas le droit de monter sur la scène ? Et les reines ne butinent pas…


Chr.  − Et les rois ne butinent pas, et les rois ne travaillent pas…


Syl.  − Et les reines sont équipées d’un dard bien affûté pour tuer leurs rivales.


Chr.  − Et les rois n’en ont pas ! Que la nature est mal faite. Nus comme des vers et désarmés. Les mâles ne sont pas à la noce, et le mot est faible, tant un calvaire les attend en touchant le nirvana. Et impossible de se fendre d’un #Balancetatruie en signe de solidarité, puisque c’est inscrit dans leur ADN. Oui, les histoires d’amour se terminent toujours mal chez l’abeille mellifère.


Syl.  − Dans le monde des insectes et des araignées, c’est une constante : « nous » sommes mieux armées que « vous ». T’en penses quoi du cannibalisme sexuel de la mante religieuse ?


Chr.  − Heu… pas grand-chose sinon que l’histoire d’amour qui unit la mère à ses filles se termine également très mal chez cette abeille. Au mieux, elle prend ses pattes à son cou, au pire, elle termine les six fers en l’air, exécutée par une prétendante ou ses fillottes. Pas de retraite bien méritée dans leur monde, pas de médaille pour service rendu à la nation, l’improductive est mise à mort, une exécution publique qui n’est pas due à un coup de sang, mais aux fruits d’une décision collégiale où le pour et le contre ont été soupesés.





Mais soyons positifs, je préfère rester sur cette belle croyance médiévale qui dit que les abeilles choisissaient leur roi avant de se donner corps et âme à lui. Que c’est beau cette soumission. Et comme beaucoup de mâles de mon espèce, c’est-à-dire tous, cet abandon m’aurait probablement gré.




Syl.  − Cet abandon t’aurait probablement gré… Guère étonnée puisque le narrateur, dans ton dernier livre, résume l’identité masculine à : « Je bande, donc je suis. » Rajoutant pour les malentendants : « La vie d’un mâle s’articule principalement autour de sa bite et de son couteau. » Alors, comme au 18e siècle, tu préfères croire que le mâle doit être servi. En 1764, dans L’Agronome ou le dictionnaire portatif du cultivateur, un livre où sont étonnamment mentionnés les grands principes agroécologiques et permaculturels, ainsi que les fondements de l’agriculture naturelle17, on lit au sujet des abeilles : « Le Roi de chacune de ces espèces ne travaille point. » Parce qu’à cette époque, on croyait fermement qu’une colonie d’abeilles était composée de 3 espèces d’abeilles, chacune gouvernée par un roi !


Chr.  − La permanence est une continuité durable, et « chaque province ne doit travailler à perfectionner que ce qu’elle possède18 », écrit aussi Pons Augustin Alletz en 1764. Une conception à des années-lumière de la mondialisation des pratiques et des savoir-faire agricoles ! Et apicoles.


Syl.  − Convenons que le meilleur et le pire se côtoient, notamment quand il soutient que le roi des abeilles préside à tous les travaux, et : « Les Abeilles ont une telle affection pour lui, qu’elles se posent partout où il s’arrête, ne le quittent point tant qu’il y reste, s’attroupent ordinairement autour de lui, le suivent partout où il va. Dès qu’elles sont logées en quelque endroit, elles travaillent à lui faire des cellules pour son logement. S’il vient à mourir, elles abandonnent la ruche. » C’est dingue la manière dont les croyances aveuglent le croyant, les abeilles abandonnant rarement leur ruche. Par contre, elles abandonnent bien leurs mâles en les expulsant de la ruche, des rois déchus qui vont mourir de faim ! Quant à celui qui s’est accouplé avec la reine, il gît…


Chr.  − Pas maintenant malheureuse, laisse les lecteurs mâles reprendre leur souffle. La bourse ou la vie, nous ne les appelons pas des bijoux de famille par hasard. La coquine est gourmande, et tant qu’elle ne s’est pas fait remplir le « gosier », elle se les enfile. Sept, huit, neuf, parfois jusqu’à vingt vont périr pour avoir voulu tirer leur coup.


Syl.  − Pourquoi cherches-tu à détourner l’attention des lecteurs ? Ceci dit, cette coutume qui consiste à manger l’amoureux une fois l’acte consommé, c’est pratique quand tu as un petit creux après. La veuve noire à dos rouge est aussi une adepte assidue de cette cuisine du terroir.


Chr.  − Mais chez l’abeille, la reine mère ne mange pas son roi !


Syl.  − Certes, mais ses pratiques ne sont pas moins cruelles…


Chr.  − Effectivement, j’en serre les cuisses d’effroi. Raison pour laquelle, nous, les mâles humains, avons su remédier à ce petit problème technique. Facile de faire sa loi une arme à la main. Enfin, quand je dis à la main, chez tes « amies pondeuses », ce n’est pas vraiment là qu’elle se situe…


Syl.  − Ce n’est pas la question ! En dépit de leurs muscles et de leurs mains vides, nos cousines bonobos ont bien réussi à « vous » désarmer. De vrais petits toutous aujourd’hui !


Chr.  − Ne nous attardons pas sur ce point de détail de l’histoire de nos genres ! Chez les bonobos et les éléphants, les tribus sont effectivement dirigées par des femelles dominantes, également chez les guêpes et des abeilles sociales comme le bourdon terrestre, mon abeille préférée, une pollinisatrice exceptionnelle. Chez ce bourdon, après avoir hivernées seules dans un trou, la vieille mère étant morte à l’automne, « démembrée19 » par ses filles, les jeunes femelles fécondées vont s’éparpiller dans la nature pour chercher une niche et y fonder leur foyer. Et une fois trouvée, la femelle va l’aménager sommairement avant d’y pondre et glaner de la nourriture pour élever sa progéniture. Et ce n’est qu’à partir du moment où ses premières filles sont en capacité d’aller collecter de la nourriture et s’occuper du couvain, que la mère de famille va rester au nid pour pondre et superviser sa tribu. Et une fois qu’elle a atteint une certaine taille, vers le milieu de l’été, elle va cesser de pondre des femelles pour pondre des mâles. Donc, tout tourne autour de cette femelle dominante dont la fin n’a rien d’enviable.


Syl.  − En aparté, on comprend sans difficulté, que pendant toute cette période où la jeune femelle est seule, si la nourriture est pauvre, ou fréquemment arrosée de pesticides, les chances de survie de sa colonie sont nulles.


Chr.  − Loin d’être une bagatelle, ces micro-événements ont des macro-conséquences sur la survie des espèces, et en particulier sur celle de l’humanité.





Bref, chez le bonobo, c’est une autre variante, certes, basée sur le matriarcat et une femelle dominante, mais aussi sur la cohésion des femelles qui font corps. On retrouve cette même corporation féminine chez l’abeille mellifère, sauf que la mère ne domine pas. Chez les bonobos, pour contrôler les mâles, fruit d’une longue sélection génétique orchestrée par les femelles, pour faire simple lors de l’accouplement (et à l’inverse de notre modèle de reproduction qui privilégie les mâles forts et dominants), elles sélectionnent les mâles les plus dociles. Chez l’abeille, outre d’être privés de la richesse du brassage génétique, les mâles naissent d’œufs non fécondés, naissent sans dard ni venin. Les rois n’ont donc aucun pouvoir, pas plus que la reine n’en a sur sa colonie, car, sauvages ou issues de culture, les abeilles ne vivent pas sous le régime du matriarcat. Et celle qui est appelée à tort la reine est seulement une pondeuse, ses œufs étant ensuite élevés par les sœurs et les demi-sœurs, des femelles asexuées. Demi-sœurs car toutes les filles de la pondeuse n’ont pas le même père… Alors, quand une décision qui engage la colonie doit être prise, c’est le plus grand nombre de filles qui emporte la décision. Et ensuite, toutes mettent leur énergie au service de la chose décidée.




Syl.  − Un modèle de démocratie.


Chr.  − Vu de loin… Effectivement, leur régime politique est en phase avec l’art. 6 de la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 : « La loi est l’expression de la volonté générale… » Mais cette déclaration n’a pas empêché le gouvernement français de légaliser, quelques années après, la déportation massive d’hommes et de femmes de couleur noire. Et ce crime contre l’humanité n’était pas l’expression d’une volonté générale.


Syl.  − J’ai le sentiment que tu t’écartes sérieusement de l’abeille… Nous disions en préparant cet ouvrage qu’entre Apis mellifera sauvage et cultivée, il y avait autant de différences qu’entre un aurochs et une vache moderne. Et que la situation des abeilles sauvages, sociales ou solitaires, serait bientôt comparable à celle de l’auroch !


Chr.  − D’une certaine manière, par ses accouplements aériens20 où des rois peuvent parcourir plus d’une dizaine de kilomètres pour couvrir une jeune vierge, l’abeille sauvage « pure » n’existe plus ou très rarement dans la nature pour une simple raison : elle est soumise aux croisements avec des mâles de races hybrides21. Comme toujours, une information à nuancer en fonction des conditions régionales et de la pression exercée par les colonies apicoles sur l’environnement. Mais dans quelques exploitations, on ne laisse plus faire la nature en pratiquant l’insémination artificielle comme sur les vaches laitières.


Syl.  − Arf ! Quand l’animal devient un animal-usine, c’est son intégrité qu’on lui viole.


Chr.  − Le verbe est fort, mais juste, puisque dans les usines à lait ou à viande, on l’abîme, on rétrograde la qualité de sa vie. L’animal devient une chose, l’esclave d’un système censé enrichir son maître. Et quand l’exploitation animale atteint un tel paroxysme, elle ne diffère pas de la déportation de millions d’êtres humains à la peau noire en vue de les exploiter comme des animaux.
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